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LÈ,AR ITEGRE,

'4 ..-. '. ELEGIE

RAVI naguère aucôtes de Guine

te pauvre Nègre, acòablé de ses maux

" .

QEt (e soupirs fcconpagnoit ces mots:

.Ucia-je onc au au eu e a naLure

Pou. qu'il1m.'impose esclavage et douleur!

Nesuis-je pas aussi sa créature?

Est-ce forfait que,ma noire couleur? .

" Comine le blanc, dont"la rigueur m opprësue
3Neétois-je pas formé pour le bonheur ?
:Jaimois NeIzi seule elle eut ma tendressce
Et son regard faisoit battre, non coeur.
J-eureux époux, jal lois devenir, pere.
0 cher enfant, gage de notre amour
Respires-tu pour consoler ta mère ?

.As-tu péri sans connoîtr 'le jourP

Je ne pourrai te bercer dans ta couche
Enfant aimé que 'ont point vu mes yeux!
Ni te sourire en pressant sur ta bouche
De Iorainger les fruits délicieux

* .4'
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Ni tenseigner, dès ta robuste enfance-

"at biãoupir 'un-nserpït venimeux

ou de surprendre'un lion sans défense,

Ou de plonger sous les flots écumeux-

È O mäis pu Je-ne errai Pombrage

Des bananiers quje plantoi pour toi;

Ni Pantre sombreou, per un >0adorage

O ina Nelz! je te ais: Sois a moi;7
i la, cabane, a mon cœur toujours chère,

Qu'en ses vieux ans mon pere me transmit;

--- e ruisseau de la:roche ou ma-mere- y

È gratf sommeil dans -mes brâs7 endo nit.

UnT soir. (v'étoit & ete mêmen source4.)
Je repoois sous lerert ci roAnier:

Les blaincs cruels revirent àe leur course 4

A mon rêveil j'étois leur prisonnier.

* Je résistois: Pun d'eux fit sur ma tête

Tomber les dotf.ýÀ1e la Vrere de 'for.'-

Dé6sespéréJ'nVOquai la tempête;

Et je pleuros 'en regardantIa ner. -

Comme il chantoit sa chan'sohWdlesc aag
Le Negrîer* sur ces lor s de cendit

Un habitant de son 'li! n rivage
Zabbi l'appelle; Pembra'sanrt, fui dt

De ina Nelzi; frère, ýquelleûuvcll?"

L'autre se tit ; rhais montre les cieux.

e tientends, nmorte Etenfant -ort comme e
-Bien ;" et la joi eclata dans ses yeux.

Deux jours entiers jetant a bourriture'

M haleta sous un ciel embrase
Et, du matin jusqu'a'-Ia u bscure1

De ses sueurs le sou t arrose.

Vers le retour detla siîidniô eeaurore,
La ' verge en main alèii atre reparu

Leve-toi.-Non je, puis dormir encore
Je deviens libre "et » r Iheure mourut

Vaisseau destiné à la traite des Ngrcs

k
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GARDEZ-LE BIEN

CONTE MORAL.

Mionstro quod ipse tibi poseis dart. Scm2ta certr
Txanquillo per viriutem palet uniça vite.

JUVEN. Sat. 10.

La vertu, ¡croyez-moi, d'un bonhegyr ternpr
Offreu ànos yelx le sentier ignoré

:M..DEVALBELLE, 2près un ýproces- onget dispendieux,
-iJétoit .vu obligé d'aller habi'fer'l etroisième étage "d'urie *maison

'bien mpdeste, dans l rue de Condé. Sa femme, encore jeune
et bellé, iessentoit d'aut'nt pl1s vivemerit l'e~niarras 'dè leur si-

tuation, .qù'!avec un. goût ,très-prononcé pour le luxeÀ eti podir -la
toilette, :elle se .voyoit réduite :à une nise : très-odeste et à un

schal de mérinos.' Cèschal aüit po'r tantPhe reuse fa'it~é
satisfaire tous-es2désirs de -celles qui le:possédoient. ' Jeièais
comment cela -se faisoit,..maisla'suite-de mon récit en corvain'

cra sans doute les -plus ,incrédules. Mme. da- Vlbèle, qtui -Pa-
voit acheté -dépuis peu de2jours, ne se doutoit guè'r du 'trés'

fque le hasard avoit.mis en son pouvoir. Justine, sa feri dd

..chambre, qui ne s'en doutoit'pas davantage, jetoit '-cependant
.de temps.en temps un oil d'envie sur le schalu Madaii: d-

..daignoit,;et M. -dè 'Valbelle, .quand son procès ne P'occupoit pas,,.

; orgnoit:laipiquante Justine.
Justine, Idn soir tout et pliant le-schal,, revoit- à a-bonne gé e

que lui donneroit une semblable parure. Dans uïimôment de
..distract-ion sans doute, au:-lieutde le serrer dans, Parmoire, elle
le mmit maUhinalement sur ses épaules, et elle -étoit occupée à.
contempler'devant une glace le bon air qu'il;lui donnoit, quand
M. -de Válbelle .entra ,dans la chambre. Quiest-ce donc? 'Ais
je ne me trompe pas, 'est'le schaldó na femme que je vois~sui

vous: en vérité il vous va très-bien; il répand sur votre toui'nure

friponne-un -petit air de dignité qùivous sied à ravir. -:Mais:dii
tes-moi donc, mon enfant, pourqutoi vous essayez ce schàL ët
pourquoi sur-tout vous paroissez si troublée en rhe#oyänt :Ts-
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tine alors, les yeux' baissés et la rougeur au front, lui fit part de
sa foiblesse. N'est-ce que cela? lui dit L de Valbelle. E1.
bien! mon enfant, j'espère.qu'av-ant peu vous serez satisfaite.

Mon procès se juge dans trois jours,. et si je le gagne, je vous

promets qu'un semblable schal. .Hélas ! Monsieur, vous êtes

bien b on; mais il me semble i'un autre schal ne m'iroit pas
comri&i celui-la, et.je ne sais pourquoi, mais c'est le seul que je
,désire.-Je ferai en sorte que vous l'ayez, et j' ose même vous le

promettre. Justine sourit, sans cependapt s'engager à rien qui

pût effaroucher son bonneur. Mais en pareil cas, accepter sans

,condition; c'est promettre de même,- et ce qui n'oblige à rien,
,engage à tout.
'Mme. d,e Valbelle, le lendemain, .lla faire les visites d'usage
.chez les juges. . Son schal, dont elle ignoroit la vértu, donnait

à sa figure plus d'expression, et par conséquent'plus de poids à

ses raisons et.d'évidence aux fàits qu'elle alléguai't. Elle subju-
.gua les plus fortes têtes dle la magistrature,' et parvint même à

convaincié de l'excellence de sa cause, un vieux conseiller dont

l'équité n'avoitjamais été ébranlée par'l'élóquence 'dèspatiesni

par cell.e de. leursavocats, grâce à une su-dité qui lerendoit im-

passible aux mouvemens oratoires les plus 'entraînanse On jugea
la cause ; M. de Valbelle la gagna tout'd'une voix et se vit su-

bitement transporté d'une situa.tion gênée au sein de la-plus grande

.opulence.
Il n'oublia pas la promesse faite à Justine. Pour mieux la

remplir, il commença par acheter un superbe cachemire qui
.avoit servi de turban à un Turc depuis peu arrivé à Paris, et le

,substitua adroitement dans un tiroir au modeste, mérinos de sa
femme. Celle-ci, lorsqu'elle s'aperçut de l'échange, en fut trop

satisfaite pour se douter de ce qu'elle pouvoit y perdre.
Le premier pas étoit fait ; mais il ne suffisoit point. En effet,

,de quelle utilité eût été à Justine un schal. qu'elle n'eût pu dé-
cemment porter devant sa maîtresse.? M. de Valbelle lui fit en-
tendre raison sur cet article, av.ec une facilitédontil fut lui-même
étonné. Je ne sais sous quel prétexte- elle fut renvoyée ; mais
sortie soubrette d'une maison, elle se trouva maîtresse dans 'une
atre.. Ces sortes de métamorphoses sont si communes, que je
crois même que le schal n'y fut pour rien: il ncf.ut pas prodi- >

guecr le ,jnereilleux.
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Voilà donc Justine àla tête d'une de ces. maisons qu'un- tout

autre motif que leur étendue fait surnommer petités. De belles

*glaces, des meubles élégans, et sur-tout le -schal bien aimé, tout

.combloit ses. désirs. Elle prit- bien vîte l'air d'aisance et lés

.,manières qui font une 'partie d4u mérite de nos petites. maîtres-

ýses ; etje crois en vérité que si elle avoit'osé, elle auroit'eu'dës

.yapeurs tout comme une autre..

lbelle, dit-elle -un jour à l'ancien maître dont elle avoit,

-fait son.esclave, je me trouve fort embarrasséé. 'Vous savez que

Madame -Delbois m'a conduite dérnièrerent dans son cbriolet

aubois'deBoulogne. Je lui ai promiî de la menerjeudi aux

-Montagnes Russes,-et en .vérité, je craindrois ~de vous faiie tort,

,en allant la préndre dans -un, fiacre. . . - - .

M. de-Valbell sentit tout le prix -d'une attention aussi déli-

date, et.lellendemain il lui donna un.cabriolet.des plus brillans,

avec un cheval Anglois qu'in des plus fam'eux.'maquigrions ve-

.noitide:ráceole- de -la :Noi'andie. Justinèe :fort satisfaite;' se

endit:'oncTà la partie&qu?elle, avoit projtée, sins craridre'que
sa váriité eût -rougir de'ses..plaisirs.

JIIout eri se précipitant du Ihaut des montagnes,, elle fit c on

ñoissance; (d'uñe' erianière .un peu. rapide à î- a vérité,) avec ún,

jeune homme .noinmè Hippolyte, qui rouloità ses côtés de la,

meilleure grâce du monde. C'étoit.un officier encore adolescent,.

qui nVattendoit -que des noustaehes pour demander le grad de,

cap.itaine. -Mais ce qui .l-'empêchoit de s'avancer dans la- cir-

rière militaire, n'étoit point un obstacle à des succès d'un autre

genre; aussi le trouva-t-elle fort aimable. Il lui demanda la

permissibn d'aller chez elle; il l'obiint, et'y fut assidu.

,Ceperidañt l'époque où devoit expirer le congé du jeune iAp-

polyte s'approchoit. Il alloit êt re oblig6'de retourner à sa-gâr-

iiison, et nos deux amans ne .voyoient pas ce mor5ent sans effroi.

Après-avoir beaucoup réfléchi, ils s'aperçurent que rien ne les

obligeoit à se quitter, et-voici le parti auquel ils' 'arrêtèrent

dansleur sagesse. Ils convinrent qu'eJustine, après avoiîIen-

du tous ses meubles et tous ses effets,. prendroit' le costume'd'un

jockey, et que, sous ile nom deýJustin, elle suivroit son arriant

devenu son maître.-

Ce projet' les enchanta, .et--ils 's'empressèrent ýde l'exécutere

Justine profi.ta du séjour de' M. de- Valbelle -dans l'ur&de 'ses
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erres, pour se:défaire de tout ce qu'elle-possédoit, et malheureu-
senentt le schalmêm&ne 'fut pas.éparg'é. .. Aprés ce beau coup
;de tête, ils partirent' -pour ,la garnison du jeune nmilitaire-; mais
le ciel, qui avoit cessé -de protéger Justine' double ment coupa,
ble, préparoit àJleurs-amours-des traverses auxquelles ils étoient
loin des'attendre. -~ M. Justinne tarda.pas-à.être reconnu pour

Mademoiselle Justine, et comme telle fut.chassé,.du régiment par
on cer:tain colonel de mœurs aûstères,:-qui-s'imaginoit que les
femmeset la discipline ;militaire ne ,pCuvent -pas ;existeQxensemn-
Ie. Victime de ce principe beaucoup .plus conforme ýaux règles'
de la tactique qu'aus lois de ja galanterie,.elle :fut ,réduite à re-
;prendre son premier état,:et -à se mettre femmeÇde,chamb.e chez
une dam, aprês avoir été jockey chez un jeune homme.-.,:

-. Sans doute ce-malheur ne fût point arrivé; si Justine avoit
,conservé letalisman auquel tenoitsa fortunae. - Mais avant de
-faire,son équipée, elle s'en étoit défait, t2la fenime- d'un- sous-
préfet;sans sous-préfecture s'en étdit accommodé. Mme.Mau-
,rices'était -rendue.,Paris pour reconquérir< la place' 'quene in-
justice criante, disoit-elle, avoit enlevée àÏson mari. Jusqu'alors
felle n'aviit pu parvenir qu'auprès< d'un garçon de bureau,'qui
u- -avoit promis :sa-profection de;la'meileure: foi du monde. A

peine le schal fortuné est-il sur ses épaules, elle :Se. présente au
minis tère; -son protecteur lui donne l'adresse de la femme d'un
sous-commis à -laquelle il avoit- eu soin de -la recommander.
Trois jours après, M. Maurice étoi t replacé dans sa sous-pré-
fecture.

Mme. Maurice alla sur le champ témoigner toute sa reconnois-
sance à la. :femme qui -l'avoit si. efficacement servie; et'dans la
~chaleur -de -ses ,remnerciemens, elle oublia, sur un lit de repos,
son.schal auquel. celle-ci, avoit paru-faire quelque attention. - La
femme du sous-commis :s'empressa, deux jours après, de se pré-
Senter chez. sa protégée, afin de le lui rendre ; .mais Mme. -Mau-
tice étoit partie!la ville.pour son chef-lieu. L

Sans doute -une -pareille -marqueI de gratitude ne répondoit
guereen apparence à d'important -service que venoit -de rendre
Mme. JDumont-; (c'étoit le nom de -la femme dont il s'agit.)
mxwais le schal qu'elle avoit reçu avoit une secrète propriété dont
jen'ai -point -encore parlé. Il ressembloit au bonheur- lont il r

procureit la jouissance ; on l'envioit ardemment -quand i[étoit
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au pouvoir diun- autreon ne savoit.pas'-'apprécier- dès qa orì

étoit habitué- par la possession., Mme. Dumorit fut döic aussi

satisfaite de l'ôubli Yolontaire· de- Mme. Màurice, qu'elle Pe t
été du cadeaucleplusfriagnifique.

Le lendemain, grâce à l'influence du scha '-a place :du oioiI
mis sous leqùel travailloit M.- Dumont, iit à Vaquer. Cblui-

ci s'occupoit à rédiger' une pftition -pourla demander, udn&il

app'it qu'elle lui étoit accordée. Quelkiöus.jours' après le hbf

de-bureauobtint une -thission diplòmatique tfès-impOr tentë rj mi

le força de donner, sa démission. Voilà de 'nòuieaU ' amaliióna
de 'M. Dumont réveilléè; et tous ses moyens -mis enjéìr pour
monter-en grade. -

Fontepnelle- -disoit- que pour être- h7rèùx,'ilfallttir

d'espace ¡ct changer -Warement -de place, M:Dumoït q:
soit au;grandfn'&doptoit point- cette' n axime'vlgaire;: ilŠ5n

ita: W- êr buéy lrlo it >ùieuo
soit, o au dontraire 'que pour êti-e heur'xe ifalloit :Bea
despace- et-chaIgcr soùmè2it de place, pourvó'qub-ce-fûte eñ ùic
vatles lois des 'ascïîsion. -- Mrn. Dimonti' vbit e & d'aoi t

un autre sentiment,ret elleagit si -bien"ýpóur mettre- en pratique
cette théorie du bonheur, que, -grâce, à ses dénarchés, ebi n ià s

cependant -lu'à son:schàl ,- *M-.'Dumoint-remnplaça bieditôtlagent

di plomnatique.- -'-

Voilà donc ce- couple fortuñié ayant unci cour, accordant d e-
grâces ou ménageant des refus comuie toutes les pui sà ès de

ia. terre, et îne s'écartant de sa marce as6endänteq&èpoùi
prendre le premier étage d'une maison dont naguirel ucc poit
le quatrième.

On croiroit qu'une pareille fortune auroit d satisfr lî nbi?
tion du petit édjoint du dernier des coriimis; mais commne> d
puis Horace on s'est généralement accordé à comparer lesamt
bitieux aux hydropiques,-'et, que pour tous ces gensI à la soif
vient en -buvant, M. Dumont étoit loin de se trouve'r' désál-

téré. Il lui sembloit- qu'une Diviton' lui permettrdôitibiër
mieux de -déployer- toutes les ressources de son génie adiiš-
tratif; et-, selon touteapparence, in-n'ètpas' manqué de- réu'sir-
dans cette nouvelle préterition, si par rmalhèur Mrei "Dumont;

Sectiond'un mi7listère queleonque, composde d'un'chef, de sous-chefsr
e n is a n- o .

CI"dediri emyvblerne. s.
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un soir qu'elle étoit assise aur, boulevards.de Gand, n'eût aperçJ
la. femme d'un général qui avoit le plus grand crédit à la cour.

Elle se lève, eourt la joindre avec précipitation; *celle-ci, la

prend dans sa ealèche pour aller faire une visitê dont elle lui

promnetles plus heureux résultats.
Mais, hélas ! Mme. Dumont, encourant après la place, avoit

perdu ce qui devoit la lui faire obtenir ; le schal protecteur

étoit rcsté sur le dossier de lachaise qu'lle.venoit de quitter.

Un moment après,, une jeune personne, mise tresnsimpemIent.;

vient- s'asseoir sur cette;mêmne, chaise oùal'attendoit la, fortune.

Elle se nommoit Rose. sUne petite robe de.toile à raies~violettes

des4inoit sa taille élégante et fine; un fichu de soie, bien modeste;

étit .noué négligermment sur son ,sein ;, un: grand.chapeau d

paille, sans fleurs, sa[ns nSud derubans, laissoit.e trevoir uéi

figure expressive, et piquante. .Rose étit tout: singplement une

petite ouvrière de la rue du Faibourg St. DenisqniQtravailloit

dans ute.fabrique de schais, et qui n'avoit pu encore en retefir

uti qeul pour son usage,. malgré la boine envie qu'elle:en avoit:

Rose jeta un cop d'œil furtif sur celui .que le sort avoit placé :si

près d'elle, et le -cour lui battit de joie et de craùinte. Bientôt

après ses voisins se levèrent, d'autres leur succédèrent et je ne

sais comment le schal se trouva placé sur ses épaules, aussi naý'

turellement que s'il n'y eut pas étéen contrebande.
Parmi les personnes que le hasard avoit mis.es-à,ses côtés, étoit

un jeune Anglois, arrivé la veille de Londres pour se perfeètion-

ner dans lefrench-anguage, et qui commençoit.à sentir la né-

cessité d'un interprète. Il s'exposa, après deux ou trois asillas

des britanniques, à adresser quelques mots à lajeune personne ;

et la facilité avec laquelle Rose comprit ce qu'il vouloit dire;

lui fit croire qu'il ne pouvoit choisir un meilleur truchean.

1l lui offrit son bras, ,qu'elle accepta. Rose auroit bien voulu'

retourner à sa petite chambre du faubourg Saint-Denis,; mais ou-'

.tre qu'elle auroit été honteuse de la montrer à ce jeune gen&l

man, elle craignoit qu'en retournant à son. hôtel il ne s'égaràt de
plus d'une manière. Elle trouva doncbeaucoup plus .honnête

de le ramener chez lui, et de lui faire jusqu'au bout les lonl
neurs de la capitale.

Sir Mortimer habitoit un des norinbreux hôtels de la rue de'
Riclielieu. Il avoit plus d'un motif pour ne point se séparer de
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sóri aimable maîtresse de., langue.. Un étranger qui ne sait

qu'autant ,de François qu'il .en faut pour se faire comprendre

d'une.jolie femme, est exposé à tant d'erreurs, vu de

dangers, que.si Rose l'eût abandonné à lui-même, elle auroit eu

de sérieux reproches à se faire, et Pose avoit la conscience sirr-

gulièrement timorée. -Elle trouva donc beaucoup.plus convena-,

ble de demeurer dàns cet hôtel, afin de prâseier le jeune An4

drémn Je rl plps 4

glois d'une.foue e désagrémens. capables de jeter le plus mat

'vais vernis sur la nation. Françdise. 'On ne voit qu'à Paris dè

ces dévouemenspatriotiques qui auroient fait honte à plus 'und

Romaine. .,
Voilà donç notre jeune ouvrière, devnue interprète-et guide

unovice- étranger. .-Ces deux emplois, conduisent ien tôt a un
emipireabsolu, lorsqu'on en sait faireusage, et sur.tout quand on
a pourauxiliaire un schal dont la vertu ne peut plus être réyos

quée en dolte. Rose ne tarda par à,persuader.à Mortimer u'il

deyoit loue un hôtel, acheter des meubles, prendre une voiture;
et se donner,une livrée qui imprinât. un certain respect.: Elle

soccpae tousces détails avec'un zèle et ue

Anglois auroit été fort embarrassé'de.reconnoître, si elle ne s'étoit

aschargéeelle-m me e, ce s2.l rAu milieu dé tant d'éclat

et d'un si grand luxe, Rose.avoit perdu tout souvenir de son pre-

mier métier, lorsqu'un matin elle vit arriver à son hôtel là petite

l3etzy, sa cousine, qui, travailloit aved, elle dans le magasin de'

schals. Ah ! monDieu, nia cousine, s ecria la jeune ouvrière,

que je suis:aise de vous revoir! Vous m'avezbien ingbiétée.-

Iaia que c'est beau, tout ce que je vois !' Les beatix meubles,

les belles dorures! Comment donc avez vous fait ùne ši grande

fortune ?-.Ah! vous voilà, ma petite, dit alors dédaigneusement

la dame de fraîche date; cest bien,,je suis aise de vous voir.

Je vous e'pliquerai tout cela une autre fois., Qiîl vous suffise

de savoir, pour le moment, que je vais épusr un milord. Mais

j'attends quelqu'un, vous reviendrez uié autre fois. Tenez,

pr'nez ce schail .je vous le donniii, moh enfant; je veux que

vous ayez quelque chose de môi. Adieu, Betzÿ.

La jeune cousine, tout iriterdite de cet accueil glaciàl, se re-

tira tristement, en emportant toutefois le irésor dort Rose venoit

de se dépouiller, saiins soupçonner son iuiestimable valeur.

Le lendemain, sir Mortimer reçut ine-lettre de son père, qui-
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lui ordonoit de revenim sur le cbamp àLondres. Le vieillard'

troûvoiti les-lèçons de langueque recevôit son fils-un peu chères

et la fuite"des liv-es sterling un peu rapide: il.voulut donc met

tre un terme à une édlucation si ,dispendieusè. Le jeune homme

lié pouvoit se séparer d'une femme qui lui àvolt rendu tant dd

services. Il lui Proposa de le suivre ;'elle y consentit. Mais
én arrivant à Douvrès,. elle fut consËignte 'sur le paquebot, par
les ordres du vieux lord, et réexportée de 'l'autre côte du détroit,
comme marchàndise Françoise.

Retodrnons à Betzy,' dont'sa'couãine venoit d'assuréler bon -

heur, dans un mouvement de vanité plutôt que. d'intéêt ,vérita-
ble. B'etzy avoit dix-sept ans, nE' figure plus intéressante que

jolie, i'nand fonds de raison, de là piété, ei beaucoup de sa-

gessd. '-Elle vit bien qu'il y avoit quelque chose de louàhe dans

une f6rtune si subite, et'cessa de I"envier aussitôt qu'elle'soup'-
ço'na le prix 'auquel Rose Pavoit "acquise. L'ainable enfant

ne 'se doutcit guère. que la providence' venoit de mettre en son

pouvoir le talisman' qui, apres .avoir satisfait'l'oiguei, le faste et

Pétu'rderie, alloit devýenir. dans ses mains la récompénse;de la

vertu; et le gage du bonheur le plus pur etle plus durable.
'Rentrée dans son humble doniile, Betzy voulut essayer ce

chal, qu'èlle se seroit repentie d'avoi- acceptéde sa cóusine,
s'il n'avoit porté avec lui je ne sais quelle influeilce' qui faisoit

passer sur tout le reste. Ce ne futpoint un sentiment de vanité
qu'ello éprouva en voyant le bon effet qu'il produisoit sur toute

sa personne. Cette parure lui donnoit un certain air de femme
de'ménage, qui la fit sérieusement songer à s'établir. Mais com-
ment trouver un mari dans une ville où le caiur est une marchan-

ise, et le mariage ùne affaire ? Elle n'avoit point dé fortune,
partant, point d'espoir de mariage ;:car dans ce genre de lôterie,
comme dans tous les autres, pour y gagner il faut avoir d'e quoi

' mettre.
Elle se ressouvint alors que ses amies lui avoient quelquefois

'pai-é d'un 'bureau de mariages;, où l'on trouvoit des maris de
hasard qui valoient'souvent mieux' que les autres. Elle résolut

d'etn essayer-; et enveloppéede son sihal, auquel san'sdoute .lle
devoit cette inspiration, notre jeune ouvrière se rendit rue du

'Ce Bureau -existe réellement. Note de PEditer.)
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entier, No. 5. Après avoir attendu très-long-tem s car ce

jour-làil y avoittoule compte,à une audience inisni3tériele, elle

est' enfin intrádite lae bureau' de' M. Williaume. Elle
g antagniste du célibat entouré ecartons, de dos-

trouùva .ce grandlàfg -d
sierst travaillant 'loutes Ses forces a empcher léonde de

nir. Quand notre craintive sollièiteuse eut exposé sanmodeste

derane les yeux laissés. et en balbutiant: Mon enfant, lui ré-

pondit M. Williaurne, après lui avoir fa ioutes les questions

d'usage, vus rivz à pr.p ; je ens de faire ma balance

matrimoniale, et je trou , dans ce mois-c , un excédant assez

fort dansle relevé des épouseurs,sans; éompter les maris de re-

but qi rempÏissent ces deix càrions, et que je ne porte-sur mes

livres que pour mémoire.- Voyons si nous. trouverons. ce .qu'iI

vous faut. Je, vais d'abordconsulter mon agen.da, où J'ai mis ce

qu'il ya de plus nouveau, et.ce que, je n'ai encore "présenté à

perso ~ ~Vous m'intéressez beaucoup'; et comme je tiens à ce

que vous fassiez un bon choix, je vouslirai les notes que j'ai

écrites à côté. Un, deux, trois, quatre.: total; dix-sept eiploSfés

dans les contributions indirect s: ils ont'perdu leurs plices. et

comptentsur la figure de leurs femmes pour s'y faire rétablir, ou

sur une dot pour y suppléer. Trois receveurs articl ijs: ils

pourroiënt- vous 'convenir -ssezi, mais- il y a un dseur

caisse, et il faudroit lé remplir.Q Quatre marchands de nou-

veautés: ils ont voulu entreprendre trop d'affaires avec l'argent

d'autrui, et sont sur le point;de faire^faillite1 ils espèrent qu'un

bon mariage fera patienter leûrs créanciers,: ils' ont raison; le

mariage a cela de bon, gu, près avoir- renversé la fortune des

-uns, il remédie à la ruine des autres. Un marchand de bas de

la rue Saint-Martin: pour celui-là, c'est un' brave garçon; mais

je veux vous donner mieux que. ça.-Monsieur, reprit Betzy, je

n'ai pas une:grañûle' ambition; ; elùi i .pourroit peét-être me

convenir. Arrêtons-nous un peu à ce marcland.-Il se nomme

George, dit, M. Williaume; c.'est' un bomme d'une figure ou-

verte,, âgé <de trente ans a te d'un petit commrce.qui ne

va pias trop mal. 'Il voudroit avoir u n cbonnàe é nagere qi c-

cupât son comptoir, et qui put le rendre heurcux.-N'allons pas

plus ,foin, je crois lque c'est le'parti qui me convient.- M.

Williaume lui donna ,l'adresse du petit marchand ;'elle lla

sur le champ, causa beaucoup 'aycc. lui sous prétexte 4dachetcr
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des'bas, et fut epchantée de son air de francbise et d'nteté.Mebs etlaue fu- 3qnnst 'f
Elle revit M. Wilaum pour lui témign toute sa satisfac1

lion. M. Williaume écrivit à Georg de passer chez lui sur le
hamp, et lui deman da ce qu»il pensoit' de lajeune personne'
qiétoit allée dans son ma'ga.in. Elle avoit produit sur son

esprit une impression trop fqyorable,' pour qu'il 'ne fgt pas ravi
de l'espoir d'en faire son épouse. ~George l reVit., plùsié"urs
fois; et après quelques informations, toutesî I'àantage de Bet-
zy, ilui offritsmain avec autant de plaisir u'elle accepta.

Aimable et sage Betzy, le ciel a comblé tpus vos vœuxVous
avez maintenant unp- bon mri qui vop's aime, ur ménage qui
vous occupe, uh établissement qui vous assure une honnête ai-
sanc'e.' lN'déda gnez jamais le 'schal qui vous a procuré tous

ces a vantages et sur-tout croyez-moi, gardez-le bien.

Ruche 4'.1quitaine

S UITE DES

ELEMENS ,E LUHISTOIRE ANCIENNE

'EN TARTICULIER

DE L'HISTOIRE GRECQUE

erne. SECTION. •

Des temps fabuleux et héroïques de la Grèce

LA Grècese divisoit en quatr partie principales :
la Grèce, piopement dite, comprenant 'l'Etolie, la Doride, la
Pho'cide, laBéotie, l'Attique, et la Locride; 2. le Pélopon-
ièse, où àe trouvoient l'Aêhaïe, la Messénie, l'Arcadie, la La-

conie'et l'Argolide 3°. l'Epire; 4°. la Thessalie. 'L'isthme

de Corinthe unissoitie Péloponnèse au reste de la Grèce.
Les Grecs furent au commencement des saùvages presque

sans société. 'Ils apprirent à se fair des cabanes et à se couý
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frir de peaux: 9oilà ledüs premnières déoùvertes. Ils vivoiènt
peaill u x: vomeles bc u éts

d'all.urs coinme les bêtes, ne connoissant pas - meri le mariage,

n''yànt aucune idee de police.
'ers l'an 2000avanit J. C., une" colon1i s'établit en Grèce.

Saturne, Jupiter' les' autres Titans aorés dïjis comrie des

dieux; en étoient"probablement les. chas ;' mais 1eur'taà[isse-

Ment n'eut rien de considé-able. D'ùtres -étra"ngers viiirn a

bout de rassembler. les familles' et' d'en fonMer des peuplades.

Athènes, Ar'gos, SŠarte et Thêbs, fo.ndés 'par eux, deværent

de petits étts. !Des tremblemens dé terré', dé terribles iii1dda-
aloir dech'd 'ftiis is, i-

tions, qùi semblént avoir détàché du continentpusrsl,
tardèrènt les p rèsdèa 'socièté 'et la' culturëèdé &

Des'briai idages c 'inuels y mire n t encore )l ' d'6btacls.

Le fondateur d"Athènes fut Céciop , lgypïfd Il4s't lit

'ld l 'At tiav que l'an Ï1582 avnt J. C. 'Sa, ville, nommé-àe diabord

dâòropie devoit être''un j~urla patrie d es ta-ls" Îl

jeiles fonde nnens:de la vie c pde' la region

eitdu mariage. Il' êcr a le-'t r b'n a d'e ''l)ac, 'debîrî à pur

inir lés neurtres;' tribunal doitla ré'utation's'est soutenue' avec

tant des jugerens s'y rendoient de nuiten P jin air,

sdr la simple exposition du fait, et ne u j suse

ticee
Danaüs, autre égyptien, intrâduisit lagriculture et quelques

arts dans son royaume d'Argos. Cdiñius, phénici n, p upla

Thèbes dans Btiey fitéonnoitre- la culture deh i e

l'àrt de travailler le m'étaux, 'et mêè l'écriture

Àiisi l' Grèce redevoit tout'des"étraùgérs Passionnée 'poù'

ekfables,. elIedorïna une origine' sacrée à ses' inventions hun ij

nes; elle supposa 'des dieux qui en fussentles, au>teurrs O0n

découvre cependant parmi tant de fables une véritéÎ mporta'nte «;

1 est que les préjugés' de la barbarie opposèeret dd agrands 'ob-

stacles aux'plus utiles inventions.' 'rîptoleme, par exemple,

risqua d'être mis en pièces, parce qu'il'enseigtioit le lboa'e;

et Bacchus essuya les mêmes périls enétablisant la-culture1d

lav'igné. Tant 1-'ignorance rend'les homm'esiive«les et injuà
tes

Peu de temps'après Cécrops, .et après le déluge qu'oWap

pelle de Deucalion, les Grecs sentirent 'dui is l'a'agd
prr' our la -sure , tauîr rté ,commnune. 1l JWa½int au thèo
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que de peuplades ;ls continuellement en guerre Ie .uns

àivec]esautrès,_ et n'auroient pu se' défendre-contre un ennemi

dtranger. Douze des principales villes formèrent enfin une

confléérationqui. seule pouvoit remédiér à tatde maux. Léurs

députés.deyoien, se rendre deux fois an, aux Thermopyles.

jl forioient 'ui. conseil où se jugeoient les différends. . Si

des rebellés refusoient l'obéissance à leurs -écrets, on emplo-

voit contr'eux la force- des armes. Cette,assenblée s'appeloit

le conseil des Amphictyons, du nom de son instituteur.

Ladfense du tdmple d Delphes, fameux par l'oracle d'A-
Sspécialement commise a ses soins.. Les mnotifs le

religion rendoient sacré un établissemeit qi devoit produiree
sens,,n,,faisant éprouyerqu'autant la discorde est

lus: rands,:bîesj .. qu auà,.t'I ,.c

funeste aux homrne ,,autan3 'union leur est salutaire.

Lài guerre Je T,.èbes dù- sept rois seJiguèrent cOnt.reEtéo-

cle,; l'expédition navale des Argonautesdans la Colchide pour

ñiever.la Ioison.d'or; la qguerrede Troye, ,dans laquelle toute

a èc oi e pour-vengerl'injure d'un Grec, prouve que
lation acquéroit 'de-,la -pYolitique e ,frcs. Nous ne!,e-

vons point nous arrêterau 'ci ces:événemens, puisque to.t
g ', areer au ét dc' te à,én

estaltéré par des fables, et qu'ils appartiennent à la mytho -

e lutôt qu'à Phistoire. Il suffit de savoir que l'4poque de la

risedeTroye, est l'ar 1209 avaut J. C.
leseu et, le" héro e,

Tandisque demidieux e rs grecs signaloient

ontre les Troyens, leur absence de dix années occasionna en

Grèce beaucoup de désordres et de brigandages. Environ qua-

zevingts ans après, les Héraclides, descendans d'Hercule, qu'on

avoit chassés du Péloponnèse, y rentrèrent lesarmes à la main;

ils s'emparèrent de.Ylycènes,, de Sparte, d'.Argos,.et.répandirent
Ja terreur de tous:côtés. .

Alors des colonies grecques, passèrent la mer, s'établirent dans

Jes îles et sur les . côtes 'de PAsie-Mineure. On distinguesu-

tout celledes Ioniens, des Eoliens et des Doriens. La tranquiL-
lité et l'abondance dont, elles jouireot,s favorisoient la culture

des talens. Homèêre les, illustra par ses deux. poèmes 4piques;
1Iliade et l'Odissée. Il vivoit environ trois cents ans api-èsla

guerre de Troye. Il fait époque dans l'histoire de Pesprithu-

pnain, la plus, instructive de toutes. , . -
Depuis long-temps Minos, roi de Crête, que les potes' font.
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juge des enfers, s'étoit dit inspiré pour établir des lois n'ouiel-'

les; mais ces ois se rapportoientprineipa ement . a uerre

et n'empêchèrent point les troubles ni' es discôrdes civiles. Lés

Crétois furent de bra e gùerriers, maiéd'es citoyens turbuleri-

Il étoit réservé' à d'autres Grecs de laisser -à.la postériié des

modèles de législation.

Les mours des temps'héroïques de la Gièce*fuiet'simple ert

grossières, Comme celles de touis les B:rbares' Horiière nous

en a-tracé le tableaû. Ces rois,· qu'on se figure si puissan's,

avoient pe.u P'autorité, et n'avoient prèsqué aucun appareil de

gi$andeur. Ils tuoient eux-mêmes les pièces de bétaiîl quilse

olent' leurs festilis; ils les- dépqûilfoiént, les T'd ient, ý .

faisintgriller. ·On voit dans PIliade Àgamnemnon'serv r e

dos d'n, if àAj-a Ils ne savoient, ýnu ésebattre, sasiau -

cuh"idée de la 'scie c militaire. Ldiloit ddrplusoforétôit

leur;supr'ime loi. Féroces dans les combat. , so

moi s'dans la victoiÉe, êt ieurs prison il iisfût-c des r s

ou dés princesses; essuyoient les p1sinainetraiànns I

avoient une avidité extrême-po3ur.leý Pillage; le butin se parta-

geoit entre les chefs et les soldats: ceux-'ci ne recevoient pa5-

d'autre paie. - '

Faut-il s'étonner des injures que ces héros se disdient publi-

quenent.? Les dieux d'-Iomère s'en disent de pareilles, et mon-,

trent les mênes vices que les hommes. La religion des Grecs.

déshonoroit donc la. divinité. Quoi de plus absurde que leur

mythologie ? Quoi de plus superstitieux quel,.eur ciédulité pour

les oracles, dont les réponses ambiguës décéloientia fourberie-

de leur auteur ? 11s croyoiènt à la vie future, et ce dogme an-

nonce beaucoup de sagesse. Mais lai nanière'dont- ils-sè ßguç

roient PElysée et le Tararc cioquit trop la raison' pour pro-

dùire de solides avantages.
Ce fut (l'abord un très-bon établissement que celui désjeu-

de.la Grèce. Différentes espèces de conrses-et deécombats;l.

lutte, le pugilat' la' plan'crasse, y formoient le corips, lu'don±

noient de l'agilité, de l'adresse et de la vigueur, lprpardiént
à tous les travaux militaires. L'ému latiinyi étbit excitééç non1

par l'intérêt, mais par la gloire ; une couronne de feuilles,'les

applaudissemens et la renommée, paroissoient un prix infini n

préférable à la forune.. Ces jeur ra semboieïtes,,Gréés -s
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pendoient leurs discordes. Toute* hostilité, cessoit entr'eux ped.
.dant qu'on les.,cé)ébroiÉt. Goûtant alors les mêmes plaisirs, ils

devoieût sentir les doôucetirs d'une paisible union, ils devoient

souhaiter- de l'entretenir. Le culte qu'ils rendoient à leurs
le récitpprnpeux des, exploits de leurs héros l'enthousi-

asme naturel à leur imagination ardente?, tout élevoit les ames
dans de pareilles -assemblées.

Mais ces jeux dégénérèrent avec le te'mps en ,amuseiens fri-
voles et ruineux. Des athlètes entretenus â grands frais, priren

ja place des citoyens. On se fit une folle vanité d'avoir des che-
vaux qui remportassent les prix pour leurs, matres.- La fureur

des spectacles étouffa 1'amùour .du bien public., Nous verrons léé

abus qu'elle produisit. çes jeux Olympiques, célébrés tous les

quatre ans près d'Olympe dans le Péloponnèse, étoient les plus

célèbres de tous. Les Olyiipiades-qui étoient de quatre années,

d'une de ces fêtes à l'autre, servirent de dates pour les faits'

La première cornmence en 776 avant J. C. il y en avoit eu

d'antérieures, nais qui ne sont point connues dans l'histoire.

4 continuer.)

SUITE DE

QUELQUES NOT[ONS

Sur la Topographie de la Lune, et sur ses znstitutions.

IL y a plusieurs centaines d'années que l'Empereur, rési-

jant à Lunol, possédoit les deux tiers du globe hnaire; le reste

étoit au pouvoir de plusieurs petits princes. Tous ces messieurs

faisoient entr'eux, quand et comme cela leur :plaisoit, 'le com-

merce des peuples, qu'on appelloit des traités d'alliance. Ils se
faisoient réciproquement cadeau d'une ville, d'un canton, etc. agi-
otoient et brocantoient. une province, et trafiquoient d'une nation

comme on trafique des balles de coton.
Ce petit jeu-là n'amusoit pas beaucoup plusieurs milliers d'ê-

tres à deux pieds, portant figure humaine, qui n'étoient pas très-

flattés de se voir vendre et revendre comme des chevaux et des
yaches qu'onmène a la foire.
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Ils eurernt l'audace de s'en plaindre; leurs marchandseurent

la bontés de- n'y pas faire attention On patienta -encore ; tant

qu'à a n. au moment où une demi. douzainè de n aiionsalloient

éncore êtreAexposées en; vente, elles, jugèrent à propos de se

mettre sous la .protection iimédiatede l'empereur, qui voulut

'>ien les prendre pour rien. >Cet ex'emple fut. suivi par tout ce

lui restoit de peuples à vendre. , Le., petits princes jettèrent feu

et flamme; mais il fallut en passer par là;, et ils furent très-aises

de venir passer le reste de leurs jours aU sein des plaisirs, à la

cour de Lunol. On les titaita par-tout avec beaucoup d'égards,

pour deux raisons.; 10. parcequ'il faut savoir se mettre à la place

de son semblable, ne :lui pas faire ce qu'on ne voudroit pas qu'il

nousî -t esongerqu'un hbîme quelconque,, accoutumé toute sa

vie ad 'rabig suprême, est cruellement puni par la pertede tout

ce qui fiattit son ambition et sa'sensualité. 20. Parcequ'au-

cune raison sous le'ciel' ne.peut dispenser une nation du respect

qu'elle doit à l'liinanité, ne fûit-ce que pour l'exemple qui influe

toujours en mal, quand l'himanité otifre; de quelque prteife

qu'on coloie d'ailleurs la persécution.
Environ trois cents'vingt ans s'écoulèrent ,ensuite, pendant les-

quels les empereurs régnèrent paisiblement sur tout le globe lu-

naire. Il y en eut de bons; et ceux:.là, on en conserve encore

précieusement la mié.moire; il y en etiL de mauvais ; et ceux-là,

on en parle avec une-sorte d'horreur; il .y en .eut coissi, coussi;

et ceux-là, on n'en dit rien. Mais tout-à-coup; il s'éleva du sein

de la nation -même un grand génie, qui se mit à réfléchir; et,

tout. en réfléchissant, il-imnagina un expédient pour être beaucoup

plus heureux:qu'on ne l'étoit. •Cet expédient, c'étoit de massa-

crer tous les prêtres, de-nier, l'existence de Dieu, d'égorger tous

les nobles, de,;piller tous les châteaux, et d'incarcérer tous ceux

qui ne pentseroieit pas comme lui. Ce sysième naloré la vi-

gilance du gouvernement, se répandit par-tout, fascina Iesyeux

du7peuple, et le séduisit aisément sous P'apparence illsoire d'une

égalité parfaite, qui ne peut exister que politiquement. -D'une
autre part, les nobles et les prêtres abusoient aussi par trop de

leur crédit et de leur 'opulence. Les menacés ne voulurent

point céder; les menaçans insistèrent ; ks.plus fortsßrent la loi

mais il y eut peu de sang versé, car les lunatigues sont en deuil

pour une. goute' de sang répandue sans. nécessité....Lêejpeuple-
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abusdensa' victoirer; après, avoir: obtenu ce'qu'il'falloit, il exi-
gea plus qu il'ie fialoit ; despròpriétaires; on'eÙ'iNint aux héri-
tage's; du sacérdoce, on' en''vint aux autels; inombre d'églises
furent détruites-; -nombre d'apanages furent dévastés. L'empe-
réur;-homme foible,' mais simple.et "e'on comme la nature, en-
touié de conseils perfides, ne sachant aiuquel entendre,n conçut
urnchagrin si'violent, qu'il contiractaune fièvre bilieuse qui le
mit au'tdmbeau en nmoins 'd' trois idis. 1' nelaissoit'point de
sùccesseur. Pour sortir de' l'étatî d'anarchie où l'on? se trouvoit,
on assinbla le Conseil Général 'de la nation lunaire, formé'd'hom-
mepjrobesreligieux;' sage's, modérés, instruits, et tousn'd'ur âge

mur. Ils dràt une Coùsiiti(ionwdont nous alions rappeler les
basesfondiamentalcs, et voià', messieurs, la révoluion de la lune.

CONSTITTTION DE A LUN

i1eI la ont-
If ' c-APITRE r

bêclaration provsoire. .-

L Conseil Général de la Lune, avant de travailler à la Cons-
litution, voulant étouffe], dès leur naissance, le's divisions ,intes-
tines et tout ce qui pourroit réveiller la haine des différens par-
tis, Décrète, à l'unanimité;

Que toute espèce d'intolérance' en'matière d'opinions, soit po-
litiques, soit religieuses, est déclarée attentatoire à la liberté, 'et
sera punie, si elle est prouvée, de la -peine portée par la loi con-

Ire les conspirateurs, qui ne tendent qu'à bouleverser l'état, en
divisant les citoyens;

Qu'ri 'est point de propriété plus sacrée que l'opinion; qu'il
veut etsordonne, en' onséquence, qu'on la respecte, quelle qu'elle

soit; dans' tous les individus-de l'empire;

Qu'il ne voit rien de si naturel que de regretter les vieilles
habitudes, qu'on a, pour ainsi di.e, sucées avec lelait;

Qu'on ne peut soumettre la pensée par la force, e qu'il fau-
droit avoir perdu toute pudeur et toute raison pour croire que
des décrets de rigueur"puissent violenter' les préjugés et forcer

les idées des citoyens;

Qu'il faut'plaindre et chérir davantage les citoyens qui is'affliî
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gent du nouvel ordre de choses,,et chercher à les.ramenera la-

paix par des égards, par, la douceùr. et par la compassion.;

Qu'il;seroit de toute absurdité, de vouloir réformer la nature,

et qu'il n'y a point de puissance humaine qui puisse.se flatte d

réussir en aucun cas; qu'en-i un >Mot, il laisse à" tout le monde..

pleine et entière liberté de penser, de parler et d'agir, pou'rve

que lordre he soit pas troublé, et'qu'il pe- prétendva jamis sub-

stituer au pouvoir modéré d'un seul, la .tyrannie mille fois plus-
.arbitraire de plusieurs individus.

CIiAPITRE IL.

&erment solenmel.

Au nom de la nation lunaire, et sous tes auspices consolans ,

divin Créateur de tous les globes épars dans l'immensité! en

présence de tamajesté, ô Dieu qui yois, tout,qui sais tout, qui,

peux tout,.et à qui rien néchappe des desseins caciés des ambi- -

lieux et .des pervers !

Le conseil général de la lune, assemblé dans l'enceinte, du-,

temple de la'loi," pour tous les habitans du globe, qu'il ,a l'hn

neur de, représenter et dont il est, chargé d'exprimer les inten-

tions et la volonté; avant de procéder au grand ouvre de la ré-

génération morale et politique de cet empire,

DE'CLARE et JURE SOLEMNELLEMENT ce qui suit:

10. Tout intérêt particulier, toute considération étrangère au

bonheur public, n'entre absolument pour rien dans nos vues.

20. -Nous n'écouterons jamais. la voix des passions; la justice

et la vérité seront nos seuls guides, sans, adcune idée de haine,'
le vengeance, d'orgueil, d'ambition, de vanité ou d'égoïsme.

3O. Nous: n'étendrons, en aucun cas et sous aucun, prétexte,
la sphère de nos fonctions au-delà des bornes -prescri.,es parAla
loi, et leur durée au-delàdesvingt mois. décrétés comme:article

fondamental -de notre législation. , : 3

4. Nous avons été choisis par nos coiicitoyens,1 librement,
sans intrigues, s.ans aucune démarche3 directe nilinidirecte,~.pu-<

blique ou cachée,- pour nous faire élire; et nous n' avons c herché,
par aucun moyen, même licite en -apparence, à captiver leurs

suffrages, à exciter des m'ouvemens en notre.faveur, àleur faire
adopter nos opinions, à leur-fasciner les yeux par de bIlespro-
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messes, à les étourdir par des phrases, ni ù nous étourdir nousi .
mêmes sur ja majorité absolue'et í·éelle des volontés.

50. Nous appellons sur nos têtes les vengeances. de Dieuet
des hommes, et l'anathême des 'générations futures,' si nOUS nous
dcartons, dans tout le cours decette législature, de c p gme t
de cette impassibilité, qui font l'essence de nos fonctions, de ce
respect inviolable pour la religion et les meurs, auquel toute la
philosophie humaine ne -sauroit suppléer; de cet amoursacré de'
lhumanité, qui fait de la tolérance unI devoir 'indispensable, et
de cette parfaite int.égrité de cœur et d'esprit, qui seule consti-
tue l'homme probe; si enfin nous admettons jamais dans notre
âme le plus léger mouvement -qui puisse porter atteinte à cette
incorruptibilité.inaltérable, dont chacun de nous- a toujours fait
~profession.

N. B.-Si Pun d'entre-nous ne se sentoit pas la force derem-
pir ce serment à la rigueur et dans toute son étendue, il peut se
retirer dès à présent, sous tel prétexte que bon lui semblera, sans
que personne ait le droit de l'inquiéter sur sa retraite. Mais s'il
reste avec nous, s'il coopère à nos travaux, se reprochant un seul
défaut, un seul trait de sa vie, qui soit ,contraire àce serment
ou aux qualités requises par la loi ; qu'il sache que ce serment
est gravé en lettres d'or au frontispice de ce temple, qu'il porte

par-tout avec lui sursa médaille le précis et la date de ce ser-
ment, et que le peuple,.'qui l'observe, lui demandera tôt ou tard
;un compte terrible de sa trahison et 'de sa bassesse.

CHAPITRE III.

Devoirs de l'h omme et droits de l'homme.

L'OUBLI des devoirs et des droits de l'homme a causé tous les
alheurs de la société;
Or le but essentiel d'une Constitution est le bonheur de la

société;
Donc la base de la Constitution lunaire est l'exposition claire

et précise des devoirs et des droits de b'homme.

Devoirs de l'homme.

LE Conseil général entend exposer les devoirS de liotm
avant ses droits, par deux raisons péremptoires:
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La prerni,ère, c'est que l4homme, naturellement porté, par
Pamour de lui-même,' au soin de • ses jouissances personiielles

(soin qui dégénère facilement en égoïsme; et de l'égoïsme a la

.tyrannie et à l'injustice, il n'y'a quun pasoublie plus vîte et

plus aisément ses devoirs, qui- lui imposent' des sacrifices; que
ses droits, qui favorisent son aiour-propre,..

Donc l'homme doit cçnnoître ses devoirs avant ses droits'.

La 'deuxième, c'est que l'homme en société né peut-jouir de

.sýs droits; qu'autant qti'il remplit ses devoirs; il faut donc, s'il
veut jouir de ceux là, qu'il ,remplisse préalablemernt ceux-ci.

Donc l"homine' doit connitre ses devo rs avart 'ses droits.

. C'est pour avoir perdu' de vue ce grand 'principeque des mil-
liers de législateurs ont bâti sur le sable.

'Tout 'homme 'qui n'adopte 'pas ce principe incontestable, ne

peut qu'être, ou aveuglé par'l'gnorance et l'exaltation, ou égar

Apar des-'connoissances superfcielles et des demi-obéeryations, ou
guidé.par des projets aibitieux, subversifs et criminels.

Ceux qui parlent toujours.au peuple de ses devoirs, sans'lui
parler de ses droits,, sont des tyrans.

Ceux qui parlent toujours au peuple de ses droits, sans lui

.parler de ses devoirs, sont des anarchistes.
Ces 'deux' espèc*es d'hommes sont de mauvaise foi et très-dan-

,gereux dans la société.
"Les .devoirs de 'l'homme sont de trois sortes :
10. Ses devoirs envers Dieu, qui est, sans aucun doute, la fin

première de tout être raisonnable.
20. Ses devoirs envers ses semblables, qui doivent lui être'

aussi chers que lui-même.
3. Ses devoirs envers-lui-mnême; toute créature douée de fa-

cultés morales et destinée à la vertu, étant tenue dese réspecter
élle-même.

1,0. L'hmme doit à'Dieu l'honmage de'sòn respect,' de son
amour, de sa reconnoissance.

De son respect, puisqu'il n'est rien dans l'univ'rs de plus res-
pectable que son auteur ; et que tout ce qui existe; n'existe que
sous sa dépendance.

De son amour, puisque rien au monde n'est plus digne d'être
aimé que l'Étre doué de toutes les perfections à l'infini'.', '

De sa reconnoissance, puisqu'il ne respire 'que par lui, quil
U'J
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tient de lui Pexistence, source de bonheur quand il-n'en abuse

,pas, et. intelljgence, .autre source de plaisir, quand il la dirige

iv.ers. le bien.,
2.. L'homme doit â, ses,semblables 'exem plie, I'attachement,

jessecours, la sûreté.
L'exemple, parceque le tableau du vice rend les hommes vi-

cieux, et, celui,.de la vertu, es rendvertueux.
L attach , parcequ'il est, naturel. de serapprocher, quand

o.. a les 'mêmes go.ûts, les mêmes destinées, La même forme, la,

même. ,nattureet les mêmes besoins. -

Les ,secours, parcequ'il fy apas plus de raison pour nous

d'espérerl'assistance ,dautruu trui, de s'attendre à

la nôtre; et' que notre nutuelle .épendance les uns desautres.

nous porte naturellement à faire aux autres ce que nous désirons

qu'on nous fasse.

La sûreté, parceque la société. bumaine niexistera jamais sans;

la garantie respective des, propriétés, de la liberté et de la vie.

3.., L'homme se doit à lui-même. yéserv, in protec-

tion et jouissance.
Réserve, parceque !les excèà sont iddignes éle sa raison>et

nuisibles à son existence.

Réflexion, -parceque- sa haute destination ile jui permet pas

d'agir machinalement, comme les brutes.
Protection, parcequ'il ne tient la vie de son .créateur,,que

sousla condition expresse de ne la qui(ter. que pagr.son ordro.

Jouissance, puisqu'il doit faire valoir les dispositions morales.

dont il esf doué, et user ayec.gratitude.de ses facultés physiques.'

Droits de Phomme.

LEs droits de l'homme sont de deux sortes; ceux de l'homme

naturel et sortant des mains du créateur ; il jouit de ces droits

en quelque lieu du globe que l'ait placé la'providence; et ceux

de lhomme civilisé, ou vivant en société.

Naturel, ou pris isolément, il est libre de ses pensées et de

ses actions, pourvu (lue ni les unes, ni les autres ne-tendent à

sa destruction. Il peut aller, venir où bon lui semble, se nour-

rir et se vêtir comme .il lui plaît;. il a 'em'pire sur les animaux

destinés à son usage;- il peut tirer, parti> pour son avantage, des
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végétaux, 'des miñéraux et de touts coque la nature'met a sadig

positiorn pOur iu'il en; use 'ar la'forcé ou' par'T'dressë i

Civilisé, il naît et demeure jusqu'à son' dernier -soupiralib:irt

deusa ¡l,enséé, de'sés proles,ade ses actions"et de-ses ndérar-

ciespourvu' qu'il 'ne vióle point les loix' de 'la sciété,d nt ilfaît

Il seroit absurde, ridicule et illusoire 'd'expÔer"dansuned-

clar'ation des droitsde l mme, que la'liberté s'éÏen'd w-tou6tce

qui ne nuit pas à autruz, àatout ce qui ne trouble ras d'6rie4p

blic; car les droits de Phomme ne sont gu&des p'rincipes géné-

raux, nullement applicables~par eux-mêmes' a telle 'ou telle ir:-

constance indétrminde';la' loi seule p'eùtiet fairelpplic'tion.

Autrement clique citoyen, qui croiroit ivir' une' cortradiction

èéntre les droits de Phomme et le code légal'contenu' dan-s la

même Constitution, interpréteroit sans cesse; dans s'nens sè-

Ion 'ss'passioñs etoàiniière de vdir, ej- unuit"où neu nit p

à autrui, ce qui trouble ou ne trouble pas l'ordre public'k Tel

feroit nàitré exprès- des :cas où l'action la plus'inndente 'trouble-

roit l'ordre; tel autre se prévaudroit des droits de l'homrme,"e'r

~laissant la loi de côté, ou même en la condaninañt d'aprèstces

mêmes droits, 'pour-prétendre'que laction lw plus' criminelle ne

nuit a2 personne.'

L'exposition des droits de: Phomme est donc'pùrement spécu-

lative, tant 'que la loi, consignée dans le ,mê'êe -c àdie que ces

droits on't précédé, ri''én détermine pas 'la 'valeuriet-l'exer'cice;
en un mot les droits de l'homme ne sont riin sans 1à loi, et il'

n'est jainais perndis de leâ exercer -sans elle ;'autrement jeur ex-

position seroit un piège tendu à l'ignorance, et la Constitution'

même seroit illusoire.

-CHAPITRE' Iv.

Egalité et liberté.

Tous les hommes sont égaux, de fait, devant Dleu'et devant

la loi.
1A. Devant 'Dieu; Dieu les a tous subordonnés aux m mes

besoins, aux mêmes infirmités, aux mêmes obligations envers lui.
Tous, sans distinction d'état,:de talens, de ,fortune et: de

forces, naissent de la même manière, meurent de mme,tn'ont
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qu'un tems -très-court à-passer ici bas, retournent à la poussièrd

qui les ronge, et reçoivent du créateur.larécompense ou le châ

,timent.de leurs actions,
..-20. Devant la loi ; la loi-ne connoît ni rang, ni préjugé; elle

punit ou protège.tous los citoyens, quels quils soient: sourdà

l'éloquence de l'orateur passionné; aveugle aux sollicitations de

lor et au. larmes factices- ducoupable, ellelne, connoît que le

juste et linjuste, Poppresseur et l'opprimé, -le scélérat_ et

P'homme. de bien. .

- La loi est la sauve-gardc de la sûreté sociale; de, la liberté

générale et individuel le, et de Pégalité naturelle.

. * Quoiqu'elle ne soit en. elIC-mene, qu'un être de raison, elle

n'en existe pas moins réellement par, son action perpétuelle sur.

le corps politique.

Elle protège, maintient et défend, indistinctement la vieÇ

Phonneur et les propriétés de tous les citoyens, ensemble et sé

parément. *

Laloi, par i n exercice coninuel et bienfaisant, peut, et

d>it êre. considérée ici bas, com me un rayon érMané du sein de

la divinité.

C'est, à la loi seuleç.qu'il appartient de déterminer les caso

les peines portées par elle sont applicables.

.La, manifestation -des pensées, tendantes -à troubler 'ordre

publc, est une infraction à la loi, Pintention de le troubler étant

réputée aussi criminelle que laction même; mais la loi seule doit

en décidçret elle ne le peut que sur des preuves convaincantes.

Le corps législatif a seul le droit de changer. ou de modifier

la loi ; un corps subalterne ne peut pas Pinterpréter forcément

ni 'appliquer à ceux qu'elle ne concerne pas.

Explication du chapitre précédent.

Comme une nation quelc'onque n'est jamais toute composée

d'hommes assez philosophes pour se contenter de la simpleex-

position de leurs droits, le conseil général, voulant ne rien lais-

ser a désirer au peuple sur ce qu'il lui i'Mporte si bien de con-

noître, déclare ce qui suit:

10. La liberté sociale, dont Plhonme jouit et doit jouir, n'çnest

pas une indépendance absolue ;
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L'hnâme est et sera toujours esclave de ses besoins et de ses

infirmités; il est esclave de lá foi, nl homme' ne pouvant jouir

"d'une liberté que la lói ne lui accorde pas.
Il est esclave de ses devoirs envers ses semblables.

Il es't esclave des rap'pôrts de nécessité, que Dieu même a

établis entre les membres d'une mneme société.

Si chacun vouloit être libre aix dépens d'autrui, personne ne

seroit libre.

On n'est jaraià libre de nuire,, ni d'essayer de nùire.

On n'est jamais libre de pûnir et de se venger ; il faut que ce

soit la loi qui venge et lui punis'e.
La licèncé est diamétralemenf opposée à la liberté.

20. L'égalité sociale n'empêcbe pas que l'inégalité ne sulbsist&

dans les facultés môrales et physiques; et ce sont--là des jeux du

hasard, qui entrent dans les vues secretes 'de la provid'riceY

m'ais qui ne prÔuvent rien devant lai loi.

Le sot n'est point l'égal de l'homme d'esprit.

Le valétudinaire, dont lhi cornplexion est délicate, la taille

petite, le physique fdible, n'est"point l'égal de l'homme robuste,

d'un appétit dévorant, 'et d'une bonne constitution.

L'homme instruit et' studieux n'est point l'égal de l'homme

ignorant et paresseux.
L'homme vif et décidé n'est point l'gal de' l'homme lent et

irrésolu.
L'homme vicieux n'est point l'egal du sage.
Tous les caractères varient entr'eux, en -raison des différentes

'complexions ; et ce sont là des inégalités réelles.

De ces inégalités, fondées sur la nature elle-même, résulte la

diversité des professions et des 'travaux, qui est un bienfait > our

la société.
el se sent né pour un état telpour un atre; tel a pus d'

tivité, tel en a moins tel a de l'ordre dans ses affaires, tel les

dérange par son inconduite tel résiste à, ses, passions tel ède

à la vivacité de ses sens; &c. &c. &c.

'Mais la Loi est la même pour ces diverses classes'd'bommes;

et toutes ces différerces ne ont absolument rien à ses yeux

(A2 continu er.)

o
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PHYSIQUE.

Du Thermometre.

LE Thermomètre ne montre essentiellement que les dégrés
de. la dilatation et de la condensation des liqueurs; ,mais l'ob-
servation en est certaine. Dès qu'il y a chaleur, il y a dilata-
tion :dès -que; le froid se fait sentir, les corps se resserrent, et la
condensation commence.-Les liquides sont les corps les plus
sensibles à ces variations. On emploie, ,'esprit de vin et le
mercure pour la construction des Ther'momè,tres: celui de Mr.
de Réaumur, quenous prendrons pour exemple, est construit de
manière que l'espace d'un dégré. est' la millième partie de l'es-
pace compris dans la boule et dans la partie du tuyau, jusqu'au
terme. de la glace., Ainsi quand la liqueur partant ,de ce terme,
s élève jusqu'à la température moyenne, c'est-à-dire, jusqu'à 10
dégrés aurdessus de la glace, cela signifie que la liqueur. s'est
dilatée, et (Lue, contenue auparavant dans un espace exprimé
par mille parties, elle en occupe alors un plus grand, de sorte
que ces. espaces sont -ntr'eux comme 1000 à 1010, ou 100 à
10,-C'est donc par les progrès de la dilatation que nous ju-
geons de ceux de la chaleur :-c'est.par les progrès de la con-
densation que nous apprécions l'intensité du froid. Mais la con-
densation et la dilatation, le. froid ou la chaleur, ne sont qu'une
même, chose ; il ny a de différence (lue dans le dégré.-C'est le
d éve ioppement·'d'un effet semblable qui, soit qu'il s'accroisse,
soit quil diminue, appartient à une cause unique.: la conden-
sation est une diminution de la dilatation ; le froid est une.cha-
leur moins grancle.-Le froid n'existe pas, ce n'est qu'une pri-
vation de chaleur: la chaleur a seule une réalité d'action qui
anime la nature, et.donne le mouvement à tous les êtres.
Le froid absolh ne seroit que la cessation totale de la vie et du
mouvement.-Ces frimats, qui blanchissent nos campagnes; ces
vents, qui nous rnorlondent de leur souffle glacé, ne nous appor-
tent qu'un moindre dégré de chaleur,; ils suspendent la végéta-
tion, et ils nous permettent de vivre.

Il existe donc dans la nature une échelle de dégrés de chaleur;
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son extrémité supérieu-e est e terme oùs lOuSles fluide, ohàaf-

fés par l'acdtin du feu, dansôn éhat'continuuel d'ébúllition; seroient

vdilatisés; où les parties les ilu sfixes "de la terre -div s 'eet

atténuées par celles 'Teu,'pourién monter égaiement en va-

peurs; ou enfin, si cet étàt violent puvoit'durer, le globe lui

memi, quoique forrhé ct cörsolidé'pér la forcé de la gravité;'se-

,+oit détruit p'rla fouce aive dù feu. L'àufre toié"-a

bas dei'échelle; est celui où cÏè'fe' fori n'animant Plus la nature,

'où l'àctiri de la chäleur'vivifiante étant absolunent césseé,toujs
la, cha v' nt b in

lès êtres vivans seroient anéantis, tous les fluides g aces ou air

Tui-iêneie,'ivé de son ressrt et de s'es quaites constiu tves,

:retömeïiôt sur I téi-,re eng urdie ,pour né up üI ávec e

ù'àéeisssé solidé'et morte.
à disààcd de ces" dex termes est infihiment gnd[ es

lá>iite'èst idéstifié à l'a parourir, eellene desceiU queý ente-

1erit, et ie'è 'ch-everaqu'apres des mýiliers de siece

Cèpendant, pour comparer la température de t celle de

THVer, il fáudroii connoîie la somme ledrse cnaleu;

dans l' uei' et däns l'a'âtre saison ;' il"futiroit parir ,uin des

termes inconnus de l'échelle. , Au défaut de l'exactitude rigou-

reuse'et des valeurs absolues, qui nous sont presque toujours re-
in emploie ici l'approximation dont il a

a ir é et'péefction6é la mthoc -' il rovance Jju à 'ex('ri1 té

de îseês irye4ns, 'et s'il n atteint pas la vérité chrché i sait au/

moinsq'elle;est au-delà. Dans presque tous les genres, la con-

noissance des limites est la plus certaine de nos connoissances.

Le fro id le plus fort que l'on aitêéprouvé à Paris, paroît devoir

être fixé, suivant le Thermomètre de Mr. de Réaumur, au 5e

dégré au dessous de la gtàce;, etrsbourg et en Canada, le

mercure descend dans ce Thermomètre'à 32d. , et dans la Sy-

bérie, il ést dtescendu jusqu'à 70 dégrés au dessous du même

terme. (N'oûl ions sp de remarquer que le mercure y garde

toute sa fluidité.) On en -doit donc conclure que le froid absolu

est bien au-delà de ces70 dégrés du Thermomètre.

Farenheit tenta, le prçmier, d'augmenter le froid par des

moyens artificiels, mais il ne put.faire descendre..le. *mercure

q a un tere qi répond au.32ème. dégrédu Thermomètre de

Réaumur: ifabraqudna Uoiic âLondres e même fro on éprouve

P 'étsboUr Il 'toit nature1 d'imaginer qu'on pourâïit le faire
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descendre plus bas dans un 'pays plus froid. Le 25 Décembre.

1759, le Thermomètre étant, en Russie, à 29 dégrés, Mr. Braun,
laissa' refroidir de l'esprit de nitre et de la neige à la température
actuelle; il fit ensuite Je mélange, ety plongea un Thermomòtre.

Le mercure descendit à 170 dégrés: la boule qui avoit com-,

mnencé à se féler, se brisa alors tout-à-fait, et le mercure fut
trouvé en partie gelé et malléable cqmè le plomb ; découverte
heureuse, qui assimile le mercure aux autres métaux, puisque
ces métaux, exposés au feu, deviennent-liquides comme lui, et

que le mercure, a un froid de 170, dégrés, ou, plus grand, de-

vient solide comme eux.,-Mr. Lomoniosow7 répéta et suivit plus
loin cette expérience. Le 6 Janvier 1760, le froid étoit aug-
menté de deux dégrés: un seiblable Thermomètre, mais appa-

remment. plus fort, fut-,plongé sans aucunaccidentý dans la neige.
m ê1ée à l'esprit de nitre; le mercure y descendittjusqu'au 592ème.

dégré; alors il étoit entièrement gelé et réduit ennmasse absolu.
:ment solide.

Quel froid énorme n'eut-on pas ainsi fabriqué en Sybérie, où.
le Thermomètre descend q1uelqueois naturellement jusqu'à 70.
dégr s !

- .Remarquons, a propos du froid artificiel, que ce froid n'est

point l'ouvrage des hommes,; l'effort de Part est de le faire pa-
roître. Il ne dépend pas de nous de créer un atôme de chaleur,
pas plus que de faire descendre la nature à un refroiissemeint
qui ne lui appartiendroit, point.

BAILLY.

ANECDOTE.

LA FETE DE SAINT-LAMBERT,

oU

J1ES VIEUX MIS.

QUAND l'amour est l'effet du charme des sens ou l'aiguil-
lon de l'amour-propre, bientôt il s'affoiblit et fait place à lindif-

férence; mais quand le cœur est atteint d'une impression pro-



NOVEMBRE 181. . ; 269

fonde qui frappe dans .la jeunesse. et résiste à l'ôrage des passi-
ons; quand l'estime et la confiance deviennent un gage réci ro
que, alors un semblable lien se resserre de jour en jour; il assi-
Mile les goûts, les peniées, lescaractères: s'aimer devient un
besoin nécessaire comme Pair qu'on respire; c'est un feu divin
qu'on alimente sans cesse, et qui ne s'éteint' qu'à la mort.

Tel futlPattachement remarquable qui régna pendant soixante
ans.entre Saint-Lambert et lacorntesse D**, nés en Lorraiie
de parens qui s'estimoient et se cbérissoient mutuellement.

Saint-Lambert joignoit aux talens qui distinguent l'homme e
lettres, les qualités qui caractérisent un sage. Ennemi de tout ce
qui pouvoit porter atteinte au bonheur de sa patrie, il avoit fúi
de Paris à l'époque où les troubles, politiques coinmiençoient à
rembruffir l'horizon, et s'étoit, retiré à la jolie maison de cam-
pagne qu.'il possédoit près du village d'Eaubonne, dans la vallée
de Montmorency. Cette retraite étoit son ouvrage: il n'y avit
pas un arbre qui ne fût planté de sa main: lui-mêmeavoit des-
siné le.jardin, et fait construire l'habitation dont le riant aspect
et la simplicité sembloient anmoncer P'asile des Muses, du repos
iet de Pindépendance. Florian, qui souvent alloit y visiterla-
nitié,traça de ce modeste réduit le plus séduisant tableau.

.La comtesse demeuroit, à cette époque, au village de Sannois,
'un des plus voisins d'Eaubonne., Il ne se passoit pas un seul
jour sans qu'une aussi courte distance ne f@t parcourue par P'un
gu l'autre de ces vieux amis. Saint-Lambert, quoique blanchi -

sous les -glaces de l'âge, sacrifoit encore aux Muses. Il eve noit
de faire paroître les Consolations de la Vieillesse, qui prouvoient
que le chantre éloquent des Saisons cueilloit encore dans son bi-.
ver des fleurs qui ne déparoient point sa couronne. Onzy re-
trouve en effet cet élan, cette chaleur du bel âge, qu'il devoit,
disoit-il, au bonheur d'aimer et d'être aimé; trésor inappréciable
pour un vieillard, et sur-tout pour un poëte; source féconde de
cette.jouissance.de tous les instans, qui ne laisse aucun vide en-
tre lexistence et la mort.

Depuis que Saint-Lambert et la comtesse étoient unis par des
liens si doux, ils n'avoient jamais oublié de célébrer le jour de
leur fête etde s'offrir mutuellement 'les plus tendres hommages.

Chaque année leur inspiroit une idée nouvelle; et l'esprit, se-
condé par les ressources du cœur, trouvoit toujours le moyen de
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varier ses offrandes et d'embellir son sujet. La fête de la com.

tesse, 'qui se 'nommoit Julie, arrivoit à la fih dui mois de Mai,

dans la plus brillante saison 'dé l'année. Tout concouroit pour

'entourer, ce jour-là, des do d printemps,'heureux emblèmes

de la fraîcheur de son .imagination ,et des grâcsl res en-

core sur toute sa personne. Le >patron de Saint-Laibe-t étoit

Charles, donf la comrémioratiOn 'ia lieu j'én-Novembre, épo-

ïe où la terre commence à se dépodillei de -s~a parure.' 'ap-

procle de l'hiver n'avit point j ui'alors .,ffrayé la ém tesse,

qui toujours avoitcù't'uiic de' reètracer à son aini, dans des v'ers

êp/fle càmposoit avec n fiailit e remrquamble l'avantage et la

dre d cur an'cen amiti('; mais dèsu'uñe fois-Sâint- am-

bert eut compté soiante d printemps, ele n'osoit plus li rap-

peler les charme du bol age ; elle craignoiL e aire na3tsre dcs

regrets eilretraçait à. Irop chers s vénii êtles fleurs d'au-
it ~ ~ ~ ~ ~ -e1e ro ,,rspvnr

tonne dont 'elle còùrònoit ce poètèinable, ne l'avéertissoient

ùe trop1 bic& 'i étit'au'déclin de s airrere.
Enfvin, arrvaacigatme auiée u jour ou'o s étoiënt

p n'is dé s'aimnr.~ Là dàtë en toit graîvée dans leur cœur.

Cétêiêùreux ai eisaire tomboit écisétie" jour eSiîlt

Charl et Saint-Lambert se doutÎMbien que la comtesse;è, clez
S à; ýL beýi- 'r do'u'a

]iuel!c l Vdevoâit ar Ëdiinér ce oOur-là,fui offriroit sobou'uet

de fête. VTodiani, de' son côté, cébrer "'époque'd'une' amitié

si conistante et si rare; il projeta de ,nager unc surpise àn

anCI lorsqu'elle viendrot le reconduire le même, sor. I

donné, enbosèéquence'ordre à son lardinlier eàt tous les gens
de 'sri maisàn de préparer des guirlandes dde feuillage et e fleurs,

autant que' l'arrièresson pouvoit le pérmettre, et c'en orner

toute la cour d'entrée, depuis la grille jusqu'à la potedu vesti-

bule de la maison. ' réunit en'sute toustè les aisses de son

parterre, les pose sur, liaque mariche de Fêscalier, et termine

arr'rable 'seniter ¡ui-con à sonl cabin't de travail. L$

se tròuvoit lpÔurtrait de'sonamie, peinte'daii la fleur de -â e:

il s'empresse d'orner le cadre de roses, d'i'nriDorteliès, et se di's-

pose à tracer au bas des vers poùr se'qls il sent éeuore

vivemenlt mnapire. ~. ''-'r

Comme ilseà tous"ces préparatifs, et que jà le oôme

de féùillage, sous, lèuel dassr ei trionplie le vieux

amis, s'élevoit majestuIeusement, il 'aperçoit, dans la plaile
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qui sépare Eaubonne de Sannois, la voiture de la 'comtesse ,ut

venoit le visiter. Il fait aussit.ôt .fermer la.grille et la double

porte en bois qui'la couvre; défend à tous ses gens de paréître,

et ordonne à son jardinier .d'ouvrir seulenent une petite porte

du potager,, et de dire à la cointesse qu'il étoit sorti dès le matin.

Tous ces ordres sont exécutés idòlement. Ceile-ci,,qui croit

bonnement que le poëte est allé rêver dans le boJs Jacques, sa

promenade favorite, ou visiter quelque habitant . desý environs,

retourne sur ses pas -et remp,orte le bouquet de fête qu'elle venoit

offrirt à son ami, pour l'enpêcher de soupçonner -qu'elle cût fait

chez elle d'autres préparatifs. En tournant un coin des murs

du jardin, elle jette encore un regard sur cette modeste habi ta

tion, où Ies Muses -et l'amitié, lui firent passertant de momeniis

délicieux. Qu'elleest sa surpirise jorsqu'elle aperçoit, àstavers,

une croisée,.,Saint:-Lainbert à moitié caché derrière.un rideau,

qui laregarde s'éloigner, et paroîtmême satisfait davoir suPg

conduire ainsi !, Elle ne sait si elle veille,: Saint-Lambert-. lu

refuser sa porte la traiter comme un de ces fcheux dont la p

sence importune! sur quel motif?, dans quel dessein .l

arrive, à Sannois,lt.riste, rêveuse, et sur-tout piquéeau vif d'avoir

été traitée de la sorte. C'étòit la première fois de sa vie.

Saint-Lanbert ayant acheve de décorer sa charmante retraite,

craignoit cependant que son amie ne fût.inquiète de ne l'avoir

pas rencontré chez lui, sur-tout à Phleure ou rarement il avoit

coutume de s'absenter., Il.fait donc,à la hâte'un peu de toilette,

et se rend à pied au village de Sannois, pour tranquilliser la

comtesse, et lui témoigner ses regrets .de n'avoir pu la recevoir.

Il éprouve, à son tour, une étrange surprise lorsqu'au.lieu de lui

ouyrir la grande porte d'entrée, selon Pusa.ge, un garçon jardi-,

dinier vient lui dire, par une petite porte de service, que nia

dame l' comtesse est sortie dès le matin,. et qu'elle ne rentrera,

que pour dîner. 11 demande alors à l'attendre: - on lui répond

que cela n'est pas ýÎossible, et que. les.ordres sont donnés.de ne

laisser entrer personne. Saint-Lambert se retire donc, ne sa-

chant de même à quoi attribuer un semblable refus : il se décide

àregagner Eaubonne, seul, à pied il marche lentement et avec

lumeur, jette un regard sur l'habitation de la comtesse, et l'a-

perçoit à l'un des balcons de son.appartement, où ellesembloit

se montrer sans nulle précaution ; il crut même remarquer sueg
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sa figure une satisfaction très-apparente de Pavoir éconduit aéshi

brusquement. "M'auroit-elle donc aperçu, se dit-il, quand elle

est venue chez moi ce matin, et chercheroit-elle à se venger dé

ce que je n'ai pas voulu la recevoir? Si elle savoit que .cest

.pour lui ménager une surprise digne de notre amitié, combien

elle se repent iroit de l'insulte cruelle qu'elle m'a faite !--Combieri
il m'en coûte, disoit de son côté la comtesse, le suivant des

yeux, de le renvoyer ainsi .. Mais je dois lui faire sentir que jè
ne suis pas sa dupe ; et puisqu'il m'a refusé sa porte, j'ai dû lui

refuser la mienne."
Cependant Pheure du diner approche -déjà les amis de Saint:-

Lambert s'étoierit rendus à l'invitation de la comtesse; pour Pai:

der à fêter cet aimable 'Charles, qui leur étoit Si cher. Lé Ma:

ïéchal de Beauveau, le Duc de Nivernois, Gaillard, La Harpe

Florian, Marmonte, et plusieurs autres membis de 'Académie

Françoise, s'étdient réunis à un grand nombre de dames distin-

guées, tant par l'éclat de la naissance, que pai celui de la beaute,

pour offrir au 'chantre dés Saisons les hommages qu'il méritoit.

La comtesse, qui, malgré elle, se repentoit d'avoir éconduit aussi

cruellement son vieil ami, et sur-tout de s'être montrée à son bal-

con pour le blesser plus vivement encore, s'étoit empressée de

lui envoyer sa voiture,; mais il la refusa, disant qu'il n'alloit

point dîner chez les gens qui lui fermoient leur porte. On vint ins

truire la comtesse de la résolution de Saint-Lambert ; elle se hâta

d'en donner l'explication à tous ceux qui l'entouroient : elle étoit

dans un trouble inexprimable, et vouloit aller chercher elle-même

celui dont elle avoit causé lejuste ressentiment. Ses amis s'y
vpposèrent : ils députèrent trois d'entr'eux auprès du poète, et

parvinrent, non sans beaucoup de peine, à l'arracher de sa re-

traite, lui donnant, pour raison qu'il étoit le seul qui ne 'pût pé-

nétrer chez Madame D**%**, et qu'il ne, devoit pas être blessé

d'un refus qui n'avoit pour cause que les préparatifs de sa fête.

et les témoignages de la plus tendre amitié.

Saint-Lambert, entraîné par ,Péloquence des ambassadeurs

qu'on lui avoit envoyés, se rend donc avec eux chez la comtesse,
qui vient le recevoir à la tête d'un grand nombre de personnes%

parmi lesquelles plusieurs s'étoient empressées de lui rappeler

les différentes productions dont il avoit signalé sa carrière litté-

raire. Les unes figuroient les Quatre Parties du Jour, et l'on
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réïirarquoit que' le Matin' portoit un vêtement sombre, et parois-

sôit chagrin de la brouillerie des vièux amis. - Les autres repré-

Sentoient, les Quatre Saisons: Florian comme le plûs jeune, et

d'une figure fraîche et riante, étoit' curonné de fleurs, et faisoit

le personnage 'du Printémps. La -Iarpe', dans la' maturité dé'

l'âge, et dont.les yeux lançoierit des feux dévorans, annonçit

l'Eté, par la couronne d'épjs qu'il portoit siur sa tête. 1'armon-

tel, plus tempéré, mais aimant la table et 'le bon-vin, désigndit

l'Automne, tenant d'une maini un tyrse orné de pampres, et de

l'auttre une coupe remplie du jus divin dont s'enivroit Silène.

Enfin, le vieux duc de Nivernois, coùvert de cheveux blancs; et

s'étant mis une' longue barbe postiche, représentoit l'Hver, se

réclauffant au feu'de la Jemnessé, que porioit,-dans'un ase va ti-

que; la plùs jolie femnme de la société. Ces quatre' 'l-ittératéurs

célèbres adressèrent chacunï les vers lès plus' flatturs .le-ur co-

frère', qui'reçÏt au milieudes''aisons, fières' d'avoir été chañtées

par lui, les hommages de toufe cette brillante asseîùblée, à Ia-

elle' il ne' put cacher l'éniotion qû'il éprouvoit. " Voilà ui

,dit la comtesse, en le"pressant. sou tour dans ses bras, voilà l'

motif du refus qui-vous avoit si cruellement blessé: avouez que

j'étois bien excusable de chercher 'à vous ménager rie sembla-

ble surprise.; mais vous, méchanit, quelles raisons pourriez-vous

me' donner 'pour légitimer votre conduite de ce matin ?-:Mille

pardons !'r'po'nd Saint-Lambert, (voulant cacher à son tour 'les-

préparatifs qu'il avôit 'faits) je composois des vérs qui ne me per-

mettbient pas la moindre -distraction. A mon' âgeon a de là

peine à bien monter sa lyre ; et quand par basard elle, rend en-

core quelques'sons harmonieux, l'interrompte c'est la réduire'au

'silence.

Après le festin le plus joyeux, les'jeunes dames et plusieurs

jeunes gens, récitèreùt les Fêtes de l'Amour de Saint--Lambeit;

et quelques épisodes de ses Fables Orientales. Enfin; qnan'd 'o

-eut éptisé tout ce que l'esprit et l'amitié peuvent inspirer dans

-desmouvemens-si doux,, Pauteur'des Saisons proposa que, pour

compléter sa .fête, chacun vînt visiter sa modeste retràite. Le

temps étoit-calme et serein; c'étoit une de' ces belles' soirées

d'Automne qui semblent rappeler les premières'du Printemps.

On accepte la'proposito: on d&éide que tout le monde' ira à

pied- etý que 1es- voiturestsuivront. On arrive donc, après une
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demi-heure de marche, à l'entrée du jardin de -Saint-Lambert,
et l'on se trouve à la grille ; elle s'ouvry tont à coup, et découvre

une vûte de fleurs illuminée avec art, etùi m'ène au vestibule.

Là, se présente un escalier orné de caisses remplies d'arbustes.

odoriférans, et qu. conduit dans le cabinet de travail du poète,
où de nombY iss scriptions, entr'autres celle qu'il avoit tracée

au bas du p :la comtesse, attestent leur inaltérable ami-
tié! " Vilä, d Ison tour, enembr.assant sa.vieille. amie,

voilà le motif ud es dont vous m'avez si sévèrement puni.

J'ai pensé que dd JCtîes qui se chérissent depuis cinquante ans,
n'en font-plus qu n, etque la fête de l'un devient celle de l'au-

ire. Je voulois voiùïsi.rh-io.mmage de toutes ces fleurs en échange

du bouquet glue vou ïéedestiniez. Oh! si vous saviez ce qu'il

m'en a couté de voufr envoyer pour ménager cette surprise !-

Pas plus qu'à moi, mnOW;ñii quand je vous aiforcé de revenir

ici, seul, inquiet, et doutat p ut-être, pour la première fois,

de toute ma, tendresse; a s ce qui m'a le plus affligée, ce que

je ne me pardonnerai jamaig cet d'avoir éprouvé un plaisir vé-

ritable à vous tourmenter ain i - 1Y ce qui ne s'effacera jamais.
de ma mémoire, c'est d'avoupu trouver la force de vous écon-

duire, de vous refuser la porte.de cette retraite oi, tant de fois,

je vous attendis avec impatience !-D.ui-oins, vous.vous étiez

caché derrière vos rideaux. Maismqi,lne montrer à mon balcon.

pour vous narguer, pour ne vous laissgijucun doute de mon,

ressentiment Oh ! de quel dépit, de4piûl extravagance est

donc susceptible le cœur le plus aimant,,e jugJl. se croit blessé

Chacun regardoit avec attendrissement desdeu.rêtres d'un autre

siècle, s'avouant réciproquement leurs prefiripôtorts, et se don-

nant une nouvelle preuve de l'attachement f.zlus inviolable.

Saint-Lamîbert ne négligea rien pour eiîbeliiïfrcetteîoirée, qu'il

iregardoit. comme l'une des plus charmantés ae ivie, et que,
prolongèrent fort avant dans la nuit, toutes ,les. ers'ôides distin-

guées qui s'y trouvoient réunies. Il ne cessdit 4exaèonter cette

brouillerie d'un 'instant.avec la comtesse. Tous:les;déix furent,
jusqu'à leur dernier jour, un modèle parfait de coiglance: vai-

nement de nombreuses années vinrent courber leurs têtes ; ils ne
perdirent ni cette vivacité d'esprit, ni cette expression de senti-

ment qui ne-séteint jamais quand on aime leurs âmes ne con-

iurent point la vieillesse; et tous les habitans de la belle vallée



deMontmorency conserveront long-temps encore le souvenir
es vieux amis.

J. N. BOUILLY.

- k

M O N T R E A L.

otice Biographique sur la Princesse Charlotte.

LA Pars.sst: CHARLOTTE AUGUSTA, seul enfant issu du
n1ariage du Prince et de la Princesse (le Galles, naquit à Carle-
COlfl'ouse, le 7 Janvier, 1796. Sa mère Carolina Amelia Au-gustai étoit la seconde fille du Duc de Brunswick, et d'Augusta,
eÇur aînée de notre vénérable monarque,

.Comme il s'étoit écoulé un long intervalle entre l'alliance du
ýrence de Galles et son accession à l'âge de puberté, l'on crai-
9nOit une interruption dans Fordre' naturel de la succession, etcette affligeante perspective avoit occasionné un mal-aise général.
La nation fut bientôt retirée de cet état de stupeur par la naissance
e la Princesse Charlotte, qui, néanmoins, faillit coûter la vie

1On auguste mère, s'il est vrai, comme on 'assura dans le tems,
90'elle dut principalement son salut à lingénieuse suggestion

un grand-homme d'état.
a noble enfant passa ses premières années sous les yeux d'une

qui se complaisoit à observer le développement graduel de
,es facultés, et dont la sollicitude éclairée sut présager ds lors

ce que porteroit de fleurs et de fruits cette plante royale.
Parvenue à 1,ge où les élémens (le l'instruction peuvent être

nistrés avec succès, la jeune Princesse fut confiée à la direc,
\ mmédiate de Lady de Clifford. On désigna,. pour )résider

s es études, l'évêque d'Exeter, auquel on adjoignit un sous-pré-
"'pteur choisi parmi les membres du clergé Anglican.

Ceux qui n'envisagent des grandeurs humaines que le côté
'uisant, n'apprendront pas sans étonnement que l'héritiére pré-
SOflnptive de la Couronne d'Angleterre commençoit réguièrement

'e" études dès les six heures du matin, et qu'elle les continuoit
90'au soir, sauf de très-courtes interruptions. Mais la Prin-
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cesse avoit léjà le sentiment de ses.,hautes ldestinées, et elle cro-

yoit ne jamais assez faire pour s'en rendre digne. C'est ce qui

explique la patiente docilité et la courageuse persévérance avec

lesquelles elle se laissoit diriger dans le vaste domaine de Fins-

truction. On peut dire qu'elle y marcha à pas de géant, et que

dans un âge où généralement les personnes de son sèxe n'en sont

guère qu'au pòIg)t.,u départ, elle avoit déjàfourni presque toute

la carrière.
La Princesse possédoit parfaitement les meilleurs auteurs clas-

siques; l'histoire et la politique des gouvernemens de l'Europe

lui étoient familières: elle avoit sur-tout étudié soigneusement

cette constitution à laquelle l'Angleterre doit plus d'un siècle

de bonheur et de gloire; constitution où les hommes sages ad-

mireront toujours des résultats-pratiques infiniment supérieurs

?ux plus sublimes théories.
Les langues étrangères avoient été cultivées par la Princesse

avec beaucoup de succès, et elle s'énonçoit avec autant d'ai-

sance que de pureté, soit qu'elle parlât François, Allemand,

Italien ou Espagnol. Tous les trésors de. sa langue maternelle

lui furent ouverts ; aussi personne n'en appliquoit mieux les resa

sources à la conversation ou à la composition. La -lecture des

poëtes Anglois du premier ordre avoit pour elle un charme secret;

sa grande âme se plaisoit à interroger ces fiers génies et à se met-

tre, pour ainsi dire, à leur unisson.
Les arts d'agrément n'avoient pas été négligés, car ces arts

exercent une influence salutaire sur les meurs, -et ils consolent

parfois des soucis du trône. Ainsi la Princesse marioit admira-

blement bien les sons enchanteurs de sa voix avec ceux du piano,
de la harpe et de la guitarre. Le dessin partageoit avec la mu-

sique les momens consacrés à la récréation. La Princesse ex-

celloit principalement dans les ouvrages de perspective, pour

lesquels elle témoignoit le plus de goût: elle a, dit-on, laissé

des paysages dont un artiste eût envié la composition.

Egalement riche des dons de la nature et des trésors de l'ins-

truction, la Princesse atteignoit l'âge où le flambeau de l'hymé-

née devoit bientôt s'allumer pour elle. Le jeune Prince d'O-

range sembla d'abord être appellé à l'honneur d'une si illustre

alliance. Il avoit reçu presque toute son éducation en Angleterre, i
il connoissoit à fon.d. les institutions, le génie, les habitudes et
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les intérêts de la nation. Sa famille- ,violemment dépossédée

du trône, avoit long-tems erré sur le continent, jusqu'à ce que la

Grande-Bretagne, ce refuge ordinaire de la royauté déchue, l'eut

receuillie dans son sein, et lui eut assuré une pension publique.

Le jeune Prïnce, après avoir achevé ses études' à Oxford, avoit

été rejoindre l'armée Angloise dans la Péninsule,: et il yavoit fait

les principales campagnes de la guerre d'Espagne comme Aide de

Camp de Wellington. . On devoit augurer beaucoup d'unPrince

élevé à l'école de l'adversité, et'formé à'la tactique militaire par

le génie même de la guerre.

Ce projet d'alliance, où l'intérêt de la nation et celui des deux

illustres personnages paroissoient si bien ménagés, ne tarda pas

.néanmoins à être rompu par un concours de circonstance' 'qu'il

est plus facile de conjecturer que de préciser.

*Rien de particulier ne marqua le premier début de la Prin-

,cesse à la Cour. L'anniversaire de-sa naissance y fut célébré

pour la première fois en 1315, comme elle commnençoit sa.vin'gt-

iême année, et c'est vraisemblablemeit- cette époque qu'elle

avoit attendue, pour déployer la magnificence extérieure conve.

nable à son rang. Introduite ce jour-là même dans les apparte-

mens de la Reine, 'où l'on remarquoit une afiIuence de monde

plus qu'ordinaire, la richesse éblouissante de sa parure, en har--

monie avec. l'assurance de sa démarche et la dignité de son

maintien, fixa d'abord l'attention générale. Un diadême étin-

cellant, surmonté de la plume favorite du Prince, ceignoit ce

front auguste, siège des grandes pensées et des projets les plus

généreux.. Ses traits à la fois gracie~ux et nobles, la vive ex-

pression de sa physionomie, un charme particulier attaché à sa

personne, tout en elle rappeloit la célèbre Elizabeth'dans la pld-

nitude de sa jeunesse et de sa beauté; cette même Elizabeth que

la Princesse citoit souvent comme devant être le modèle d'une

Reine d'Angleterre, et avec laquelle elle avoit assurément la -plus

grande conformité de caractère et de grandeur. L'impression

profonde que fit la Princesse sur tous les ass.istans, dans cette

circonstance solemnelle, proclamoit assez que son mérite person-

nel, plus que sa naissance, fui assuroit dès lors un empire absolti

sur tous les cours.
Le Prince Léopold de Cobourg étoit venu visiter l'Angletei-re

en 1814, après avoir servi honorablement, soUS les Piinces alliés;
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contre la France. Sa famille jouisoit d'une liaute distinction

îparmi Ies Princes de Saxe. Il 'avoit pour ayeul ce fameux Prince

dé Cobourg, qui commanda les forces de l'Autriche contre celles

<e la Porte, pendant le règne de Joseph, et'qui, 'depuis, sdutint

quelque tems, dans les Pays-Bas,'la fortune de l'Autriche, chan-

cellante devanties gigantesques entreprises' de la France. Les

nianires engageantes dti Prince et son noble comportement fui-

rent remarqués par la jeune Princesse : il obtint la faveur de

.briguer'son alliance, et le mariage fut célébré le 2 Mai 1316.-

Ainsi, dans cette union, l'élévation du rang ne fut point un obs-

tacle 'à laliberté du choix; et celle.qui êt'it appelée à faire le

bonheur d'une grande naìion, put aussi stipuler le 'sien propre.

La Cour fit pleuvoir sesfaveurs sur l'heureux mortel dont le mé-

rite avoit obtenu le cœ'ur d'une Princesse en qui la famille Royale

plaçoit toutes ses espérances. On lui donna lajarretièreet un ré-

giment de -cavalerie. - Il obtint le grade de général, et, l'ancien.

Duché de Kendal, recréé pour lui, lui fut offert. La nation ne

se montra pas moins généreuse ; elle' pourvut avec munificence

.au bien être'de l'illustre couple, et elle fit l'acquisition de Cla-

remont 'pour sa résidence.
Cette hyménée s'annonç~oit sous les plus heureux auspices.-

Le Prince, homme aimable et délicat, aimoit éperdument son é-

pouse, et la Princesse redoubloit chaqùe jour d'affection pour ce-

'lui que son cœur avoit choisi. Les plus douces jouissances d'une

vie active et privée embellissoient tous leurs instans. Pres-

-(ue toujours ensemble, ils se plaisoient à visiter les hameaux

voisins, à descendre dans les chaumières, à interroger les pay-

sans sur le succès de leurs travaux, à assister les nécessiteux, à

encourager l'industrie, à distribuer par-tout des paroles d'encou-

ragement et de consolation. Ils s'éloignoient rarement de leur

i ésidence, n'allant jamais à Londres que dans les occasions où

leur présence y étoit requise. Une sage distribution de tems

présidoit aux occupations utiles comme aux récréations innocen-

tes. Le Prince étudioit l'Anglois sous la direction de la Prin-

cesse, et celle-ci consultoit son époux sur le choix de quelques

perspectives des environs, dont elle vouloit enrichir sa collection

de desseins. Les soirées étoient plus particulièrement consacrécs

à la musique. Ainsi s'écouloient délicieusement, dans l'exercice g

des vertus bienfaisantes, et dans la culture des sciences' et des'
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beaux arts, les heures fortunées de P'llustre. couple, lorsque- le'
jour:destiné à combler la joie du peuple Anglois .se con ertit

tout-à-coup en un jour de deuil et de consternation. Nous n'a-

vons point la force de retracer les détails douloureux de cette fu-
neste catastrophe ; hélas !ils .pèsent encore sur tous les cœurs,-
et aucune langue humaine n'est as'sez puissante pour proclamer
dignement et nos pertés et nos regrets. H. l.

MONUMENT NATIONAL,

A la mémoire de Son Altesse Royale feue la Princesse CHAR-
LOTTE DE GALLES ET SAXE-COBOURG, pour lérection
duquel on propose-une Souscription générale, sous les auspices
de Son Altesse Royale la DUCHESSE d'YORx.-A l'effet de ren1
dIre 'offrandeaussi générale que le sentinent.du reg'ret ést :sin-
còrc, on ne recev'ra nulle souscription excédant Une Guinée de
la part d'aucune personne ; tandis que la moindre somme sera

acceptée comme un tribut Ce respect.

A une Asseiblée des Citoyens de Québec, convoquée en conséquence
d'une lettre adressée au LIEUT. COLONEL flOUCHETTE, Arpenteur
Général de la Province,' par le Secrétaire dau Cenotaph Commitcc de
Lôndres, pour l'érection d'un Monument National consacré à la nié-
moire -de feue Son Altesse Royale la Princesse CHARLOTTE 'de

GALLEs et SAXE-ConoURG, par lui lue et dont' la teneur Suit

LONDRES, le 10 Juillet, 1818...

MoN 'SIEUR,

Le Comité de Cénotaphe a l'honneur de vous envoyer ci-i-
cluse une proposition pour érige.r un Monument National à la
Mémoire de la défunte Princesse Charlotte de Galles et de Saxe-
Cobourg, dans la persuasion qu'un grand nombre de Sujets Britan-
niques, qui réside.nt au loin, s'uniront dans l'expression générale

de respect de la' Mère-Patrid ipour les vertus de notre défunte:
Princesse. Si', Monsieur, vous jugez à propos d'employer' votre

influence pour cet objet intéressant, le Comité se croira honoré,
et promet de remplir son dcvoir en pibliant dans'les Pagiers e
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Londres, une liste correcte'dés noms de tous ceux qui auront

contribué et dont la souscription aura été remise à ses' Trésoriers.

J'ai l'honneur d'être, -Monsieur,

Votre très-humrble et obéissant Serviteur.

(Pour le Comité,)

BENJAMIN ROTCH, Junior.

Le Lieutenant Colonel BOUcUETTE aplellé 'a lCaire,

Résolu.-°. Qu'il sera appointe un Comité de sept Membres pour

parvenir au but de la dite lettre.

£°. Qu'il sera appointé un Trésorier.

30. Qu'il sera aussi appointé un Secrétaire.

r 1°.: Que sa Grace le Gouverneur en Chef'sera sollicité de vouloir bien

prendre sous'son patronage les désirs des sujets de Sa.Majesté en cette 4

Province, pour parvenir aux fins susdites.

Le, lieutenant Colone BOUCHETTE el u Président.

GEORGE VANTELSON, Ecu'yer, M.,P. v

ANDREW STUART, Icuyer, M. P.

FRNÇOIS ÈLANcHET, EcuyerbMP. s o -

.Major LAORCE, d

Major DIEsTrUv1LLE.

JOEN 'NIDER, Ecuyer.

P. A. DE GA SPE', Ecuyer, Trésorier.

CHEVALIER ]YEST1MVLLE, Ecuyer, ai

Le Comité siigeant.

Résolu.-1. Qu'il sera immédiatement proposé et ouvert une sous»

criptin, et que les sujets de Sa Majesté en cette Province seront invites

de s'y joindre.
°. Que les Résolutions de l'Assemblée Générale et celle duiComite

soient insérées dans les Gazettes de Québec et de Montréal, et de p

communiquées par des Circulaires, adressées par le Secrétaire aux Ci-'

toyens de Montréal, des Trois-Rivières et des différentes Paroisses de

-la Province, pour les inviter à concourir aux vues du Comité.

En conséquence de la 4e. Résolution de PAssemblée Générale, le

Comité ayant député leur Président pour se rendre auprès de Sa Grace

le Gouverneur en Chef, Sa Grace a bien voulu témoigner qu'elle acce

doit aux désirs de lAssemblée Générale.

y Le Livre de Souscription, se trouve chéz le Trésorier 11r. Dc

Gaspé, à la Maison (le Justice.

,Q"UEBEc,, le .8 Octobre, 1318.


